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COURRIER PfiRIS

LE DERKIH CHIC
Cette guerre crée des héros. Mais elle

crée aussi des types.
Et, sans qu'il en coûte rien, on

peut, à cette heure, en rencontrer un
assez réussi : c'est le monsieur qui, pour
une raison ou une autre, une autre le
plus gouvent, s'est trouvé en relations
avec les amis anglais et prétend le
prouver. Gomme il est juste, il admire
leur force neuve et leur résolution su¬
perbe : mais .l'hommage le plus vrai¬
ment français .qu'il' pense pouvoir leur
rendre, c'est de placer au hasard de
leurs mots et d'en émailler le discours.
Et c'est ainsi que nombre d'excellents
Parisiens, et qui l'étaient hier au point
de se vanter d'ignorer magnifiquement
toute langue étrangère, maintenant
croient mettre non seulement un devoir,
mais une élégance encore, à britanni-
ser ferme leurs palabres et lieux-com¬
muns les plus chers.
Beaucoup die ces mots anglais, certes,

ont ici déjà : des états de loyal service.
Il y a longtemps qu'on se )•
A son club, te business a sa réputation
bien établie, si le home a la sienne. Le
five o'clock règne, le select s'est vul¬
garisé et l'humour a voulu remplacer

. resprit, qui, panàit-il, avait la fâcheuse
habitude ici de trop coulrir les rues.
Mais il ne s'agit plus seulement de ces
mots, nobles étrangers, qui n'ont pas
d'équivalents. Et le langage à la mode,
sans compter, prend de l'anglais tout
ce qu'il peut : tremblez, Berlitz !
C est ainsi qu'hier, au cabaret, j'en¬

tendais' affirmer d'un vieux navarin,
bien à là façon de chez nous, qu'il était
merveilleux « in deed ». Le moindre re¬
gard de f^mme devient aussitôt <i beau-
tiful », vsj--dis que, montmartroise, la
« gir! » fleurit. Et quant au « very nice »
c'est le grand ; genre. Sans compter le

, reste. Pauvre « high life », malheureux
« ail r'.ght », vous naguère si florissants
ici, comme par privilège, vous voilà dé¬
bordés de toutes-parts, et combien vous
donnent déjà des airs de vieux toutes ces
acclimatations nouvelles ! Seul un Tris¬
tan Bernard- pourrait dire à la fois votre
chagrin d'être ainsi éclipsés et cette cu¬
riosité d'aujourd'hui : non plus l'an¬
glais, mais le français tel qu'on te parle.
J'ai hâte d'assurer que tout cela ne me

gêne nullement. Il fût un temps déjà,
très parisien pourtant, où il convenait
de,faire blanchir à Londres, et où
ou' recevait sa. culotte ..parce qu'il pleu¬
vait sur le Strand. Voltaire lui-même
oatluut une anglomattie, et-elle ne l'em¬
pêcha pas d'être Voltaire. La langue de
Shakespeare est d'ailleurs celle aussi
de Llovd George'. Et, s'il est un espoir,
6'ést bien que le même mot de la.victoi¬
re, au même jour proche, retentisse sur
(es lèvres -dé Douglas Haig et de Pétain.
Éçjiéndaht, qu'on me pardonne de sou¬
rire un peu> à tbiit cet anglais de fantai¬
sie dont on sè sert maintenant ici, coin-
<&è,cèrtains personnages dé Molière du
te tin.
En réalité,- voilà bien encore un de nos

traits de. caractère. P. en est, certes,
d'apparence moins aimable, et*on peut
bien s'exprimer de même entre amis
éprouvés, quandr cette même aisance à
naturaliser des mots étrangers, dans cet¬
te langue dont .Rivarol célébrait l'uni¬
versalité,' allait hier jusqu'à' nous faire
adopter les germanismes du vainqueur.
Il n'en est pas moins vrai qu'il y a là une
façon de snobisme et-, de singerie qui
trie fait rêver au cas de tout Versailles
voulant se faire'opérèr parce que.le chi-
riirgien Félix avait opéré Louis de la fis¬
tule, et qui, à l'occasion, donne un peu
sur les nerfs... ..

;
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Oui, on a beau se dire que toujours il
y .eut de. ces infiltrations et qu'il suffi¬
sait jadis de la vogue d'un musicien ou
d'im danseur accouru du dehors pour
soi-disant enrichir la langue de Pascal,
à-certaines heures, eette sorte d'Interna¬
tionale des mots prend je ne sais quoi
qui■ désoblige-,- avec -une pointe de ridi¬
cule. On l'accepte, mais un pe»/ comme
un ménage, irrégulier, - ou on. en sourit
comme.à une comédie imprévue ; mais,
Malgré soi, plus que jamais, oh souhai¬
terait d'entendre parler comme le. bec
vous a poussé et l'on éprouve comme
la sensation d'une infidélité commise.
C'est dans ces heures-là que vous sem¬

ble plus beau, d'ailleurs, précieux et
cher que jamais, le simple et naturel
français. Et n'ont-elles pas, aujourd'hui,
précisément, sonné une fois de plus
dams notre histoire ? Et n'est-il pas per¬
mis de ressentir une particulière fierté,
dé se croire même chic assez, en se ser¬
vant simplement de ce français qui par¬
le dans l'âme des poilus 1 y compris,
certes, tout ce qu'ils lui ont ajouté de
nouveau, dans le pittoresque ou le subli¬

me. N'exagérons rien. Tout ceci n'est-
que l'impression légère d'un Parisien
qui sans doute se ressent. tFop d'un pain
sans farine, et tâche à, se divertir en se
demandant ce qu'il adviendrait du fran¬
çais si, pur une galanterie tout aussi
logique, on allait l'adorner aussi de rus¬
se" de serbe, de roumain, d'italien, de
siamois, <Je chinois et de japonais !
Mais peut-être ne lui en voudra-t-on

pas trop de songer en passant, que le
fiançais, seulement français, suffisait
,— very well — aux Bulletins de la Gran¬
de Armée d'Iéna.

Alexandre Hepp
: et»

LE NOUVEAU MINISTÈRE HONGROIS

M. WECKERLÉ
succède au comte Esterhazy
Zurich, 20 août. — On mande de Bu¬

dapest que M. Alexandre Weckerlé, qui
a été reçu en longue audience par le roi,
a ; été désigné comme chef du cabinet
hongrois.
M. Weckerlé a conféré déjà avec plu¬

sieurs membres du cabinet.

[M. A, Weckerlé a déjà occupé Le poste de
ministre des finances de Hongrie en 1889 et celui
de président du Conseil des ministres de Hongrie
de 1892 à 1894, puis dd 1906 à 1911-1
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Un hydravion italien
coule un sous-marin

Rome, 20 août. — Le 18 août, dans la
haute Adriatique, un de nos hydravions a
jeté en plein des bombes sur un submersi¬
ble ennemi, qui a coulé.

. 1— ; "»•»

Peu?: minutes d'arrêt 1
Paris est devenu le centre de l'univers,

— car la guerre rassemble dans nœ rue?
autant d'étrangers que là plus fréquentée
de 'nos expositions. Paris, cependant, a
gardé ses mœurs personnelles, à là bonne
franquette, en dépit de ses invités. Il n'est
pas question du tout, dans l'aventure que
je vous raconte aujourd'hui, de comparer
« Panam » à Babylone ou à Byzance. Ceux
qui connaissent Naples, Vienne, Venise,
Budapest et l'Espagne savent très bien
qu'Ëros est roi ailleurs que sur lés trot¬
toirs de chez nous, et les Britanniques qui
fréquentent Leicester Square, la nuit tom¬
bée, ne sauraient s'indigner des ombres
en jupes courtes qui vaquent au corner
de la rue Cambon.
Mais l'Anglais que j'ai vu très sincère¬

ment hors de lui pour le choquant de sa
situation était un commandant assis dans
une voiture découverte à côté d'une femme
tout à fait respectable, — qui était la
sienne, et dont l'indignation congestion¬
nait le visage.
Il faut vous dire que le vieux cocher

du vieux cheval arqué qui traînait le vieux
fiacre s'était arrêté, à bout de résistance,
deva.nt une vespasienne du boulevard des
Capucines. Le meneur de carrosse avait
l'habitude des bonnes manières et une ma¬
ladie de vessie. La première lui fit dire
à ses clients, avec une politesse exquise :
— Vous permettez ? . '
La seconde le- fit deeoeadre de son siège

et s'engouffrer dans Pédicule,
Notre allié montra la qualité de son self

contrôle en ne rouant pas de coups son in¬
désirable conducteur : quant à la dame,
toute sa pudeur, voua dis-je. - la conges¬
tionna.
Puis le vieux cocher du vieux fiacre

se hissa sur son siège et reprit sa course
en fouettant son cheval pour rattraper le
temps perdu.
On dirait aujourd'hui au vénérable au-

tomodon qu'il s'est conduit comme un
.homme sans éducation qu'il n'y compren¬
drait rien. N'empêche que l'honorable com¬
mandant et la respectable oommandante
ont connu une gêne qui confinait à la stu¬
peur.
Avons-nous tort ' 1 Ont-ils raison t Que

sais-je ? Toujours est-il qu'on peut être
des alliés qui s'aiment et voir un petit
abîme se creuser tout à coup... — D.
. — o-o-» .

Les Argonautes de la paix
Après VŒuvre, le Temps d'hier rappelait

aux délégués du Soviet que « l'était politique
de leur pays a beaucoup changé sous l'in¬
fluence- dos nécessités militaires, depuis
qu'ils ont quitté la Russie ».

« Avant de parler davantage au nom de
la Russie, — écrit lé Temps, — ils agi¬
raient sagement en allant voir ce qu'elle
pensé. »
Nous croyons savoir que MM. Sinimof et

Goidenberg'ont quitté cette nuit Paris, pour
se rendre en Angleterre, d'où ils regagne
ront la Russie.

LA BATAILLE EST ENGAGEE

Nos troupes ont attaqué sur un front de 18 kilomètres
et enlèvent d'importantes positions

i L=^g s^=ar—a

4.000 PRISONNIERS SONT DÉJÀ DÉNOMBRÉS

Communiqués français
14 HEURES

En BELGIQUE, lutte d'artillerie assez violente dans la région au nord de
BIXSCHOOTE.

En CHAMPAGNE, nos batteries ont exécuté des tirs efficaces sur les orga¬
nisations allemandes. Plusieurs incursions dans les lignes ennemies nous ont per¬
mis de ramener des prisonniers.

Sur les deux rives de la MEUSE, nos troupes se sont portées oe matin à
l'attaque des positions allemandes avec une magnifique ardeur.
D'après nos premiers renseignements, la nouvelle bataille de VERDUN se

développe à notre avantage sur un front de 18 kilomètres, du bois d'AVO-
COURT au nord de BFZONVAUX. De nombreux prisonniers sont déjà ramenés
à l'arrière. La bravoure de nos troupes est au-dessus de tout éloge.

Dans la région de BADONVILLEE, nous avons aisément repoussé un ooup
de main ennemi. Assez grande activité d'artillerie en HAUTE-ALSACE.

23 HEURES
Sur le front au nord de VERDUN, nos troupes ont enlevé des deux côtés de

la MEUSE les défenses ennemies sur un front de dix-huit kilomètres et sur

une profondeur qui dépasse deux kilomètres en certains points.

Sur la rive gauche, nous tenons n particulier le bois d'AVOCOURT, les
deux sommets du MORT-HOMME, les bois des CORBEAUX et de CUMIE-
RE8. Sur la rive droite, nous avons enlevé la côte du TALOU, CHAMP,
CHAMPNEUVILLE, la cote 344, la ferme de MORMONT, la cote 240, au
nord de LOUVEMONT. A droite, nos troupes ont largement avancé dans le
bois des FOSSES et dans le bois LE CHAUME. Le chiffre des prisonniers va¬
lides est supérieur à QUATRE MILLE.

Les Allemands ont violemment contre-attaqué au bois d'AVOCOURT, au
MORT-HOMME et à la cote 344. Nos feux ont partout anéanti leurs efforts et
leur ont infligé d» lourdes pertes

Notre aviation a pris une part brillante à la bataille, mitraillant à faible
hauteur les rassemblements ennemis et Contribuant ainsi à repousser les contre-
attaques. Nos pilotes ont abattu onze avions allemands sur le front de l'armée.
Deux autres appareils ennemis ont été descendus par nos canons spéciaux.

Canonnade intermittente sur le reste du front.
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NOS ALLIES ITALIENS ATTAQUENT
ET REMPORTENT UN SUCCÈS SUR L'ISONZO

«*»-

Plus de SOO prisonniers

Communiqué italien

LUNDI APRES-MIDI
La bataille est actuellement en cours sur le front des ALPES JULIENNES.
Hier matin, après vingt-quatre heures de bombardement, pendant lesquelles

notre artillerie a battu les positions ennemies avec une intensité toujours crois¬
sante, les masses de notre infanterie ont commencé à avancer vers las objectifs
qui leur avaient été assignés.
Au nord de ANHÔMO, après avoir brillamment surmonté les difficultés tech¬

niques et la résistance de l'ennemi, de nombreux ponts été jetés sur i'ISONZO,
et nos troupes sont passées sur la rive gauche du fleuve.

Depuis Plava jusqu'à la mer, après avoir rapidement traversé la pre¬
mière ligne ennemie, complètement détruite, nos troupes ont fait pression sur
l'adversaire, qui, se maintenant fortem ent, et soutenu par une nombreuse
artillerie ainsi qu'une grande quantité de mitrailleuses, opposait une résistance
désespérée.

Un total de 208 avions ont infatigablement concouru à la bataille, attaquant
à plusieurs reprises, à coups de bombes et de mitrailleuses, les troupes massées
sur l'arrière des positions ennemies.

L'action de l'infanterie continue vigoureusement pendant que l'artillerie pour¬
suit avec énergie son œuvre de destruction.

Les pertes de l'adversaire sont très graves ; dès maintenant, le butin s'an¬
nonce comme très considérable; quelques canons et beaucoup de mitrailleuses
sont déjà entre nos mains. Jusqu'à hier soir, plus de SEPT MILLE CINQ CENTS
SOLDATS ET UNE CENTAINE D'OFFICIERS ont déjà passé par nos camps de
concentration.

Les Allemands s'attendaient à notre
attaque sur les dieux rives de la Meuse.
ILs l'ont répété sur tout les tons. Ils ont
exécuté, pour en être plus sûrs, le 17
août, une reconnaissance sur Bezon•
vaux et le bois des Caurières à l'ouest,
et. quoiqu'ils aient été rejetés le lende¬
main des éléments de notre première
ligne dans lesquels ils avaient pu pé¬
nétrer, ils ont prétendu s'être parfaite¬
ment rendu compte de nos préparatifs.
Au surplus, la préparation d'artillerie

indispensable avant tout assaut ne per¬
met plus maintenant de procéder par.
surprise : il faut en prendre son parti.
L'ennemi n'a donc pas "été surpris ;

malgré cela, il nous a laissé l'initiative,
quitte plus tard à nier nos succès, en
prétendant que nous n'aurons pu attein¬
dre tel but imaginaire et grandiose
qu'ils nous prêteront.
Cette initiative nous a largement réus-

si.
Voici d'abord le bois d'Avocourt, per¬

du au commencement de cet été, repris.
Sur les deux sommets du Mort-Hom¬

me, ces fameuses cotes 285 et 265, dont
on parlait tant au printemps de 1916,
nos soldats ont paru de nouveau, s'é-
tendant à droite jusque dans les bois
des Corbeaux et de Cumières.
Sur cette rive gauche de la Meuse,

d'Avocourt à la rivière, on mesure qua¬
torze kilomètres, 'sur • lesquels nous
avons avancé en moyenne de mille à
quinze cents mètres.
Notre avance èst encore plus sérieuse

à l'est du cours d'eau. Nous sommes
maîtres de la côte de Talou, que les Al¬
lemands prétendent nous avoir cédée
gratis. Nous verrons combien ils .risque¬
ront d'hommes pour essayer de la re¬
prendre.
A la 'Cote 344 et à la ferme Mormont,

observatoires magnifiques qui dominent
Samogneux et le couloir de la Meuse,
nous avons accompli un bond de plue
de deux mille cinq cents mètres.
En pénétrant dans les bois des Fosses

et de Chaume, nous avons grandement
élargi notre position de Bezonvaux.
Nous avons pris 4.000 ennemis au

moins et demain nous chiffrerons le
matériel enlevé.
Nous arrêterons-nous là pour cette

fois, ou bien l'ennemi, désemparé, recu-
lera^t-il davantage ? Qu'importe ! si ce
n'est pas demain, ce sera forcément
bientôt.
A elle seule, cette victoire ne suffit-

elle pas pour faire taire les mauvais
prophètes et dissiper les derniers mal¬
entendus ?

De Anhomo, sur l'Isonzo1, à 3 kilomè¬
tres de Plava, jusqu'à la mer, les Ita¬
liens ont déclenché, dans la matinée
du 19, une grande attaque, après vingt-
quâtre heures seulement'de. bombarde¬
ment.
Le communiqué du général Cadorna

ne nous dit pas jusqu'où nos alliés ont
porté leur nouvelle ligne, mais le nom¬
bre de 7.500 prisonniers déjà décomptés
nous fait augurer une brillante vic¬
toire.

Général Verraux

Comment Ses Allemands
expliquent leur défaite

Communiqué allemand du 20 août, 14
heures. — Années du kronprinz : La ba¬
taille de Vendun'a commencé ce matin de
bonne heure, su-r les deux rives de la Meu¬
se, depuis le bois d'Avocourt jusqu'au bdis
des Caurières ('23 kil.), par de fortes atta¬
ques françaises. La lutte d'artillerie a duré
toute la journée et s'est prolongée sans in¬
terruption pendant la nuit, avec une extrê¬
me violence. Ce matin, 4e feu roulant le plus
intense a précédé l'attaque de l'infanterie.
Les Français ont occupé sans combat la côte
de Talon, qui avait été abandonnée comme
ligne de défense depuis le mois de mars
de cette année et n'était plus tenue que'
par des postes. Ceux-ci ont été retirés mé¬
thodiquement et sans que l'ènncrn; nous ait
inquiétés, au cours de la journée d'hier. Sur
•tous les autres points de ce.large front de
bataille, la lutte bat son plein.



Les Conseils généraux
Hier s'est ouverte dans toute la France 'a

session des conseils généraux. Voici,- parmi
les dépêches qui nous sont parvenues hier
soir ooncernant la séance d'ouverture des
différentes assemblées départementales,
celles qui sont particulièrement intéres¬
santes :

Bar-le-Duc, 20 août. — M. Maginot, minis¬
tre des colonies, a été réélu président duConseil général de la Meuse. A la séance
d'ouverture de l'assemblée, il a prononcé
un discours où il a dit notamment :

La -paix, certes, on conçoit qu'on y aspire
après trois années de souffrances, de sacrifices
et de deuils qui v-ont s'ajoutant les uns aux au¬
tres. C'est humain, et,quelle que soit la vaillanced'un peuple, on ne doit pas s'étonn-er que la find'-une aussi longue épreuve lui apparaisse oom-
me une .délivrance.- Mais encore faut-il que cette
délivrance puisse être réelle, que, la guerre fi¬
nie, il soit vraiment possible de vivre dans la li¬
berté et que l'afffreux cauchemar ne puisse re¬
commencer demain. La paix, ein effet, ne peutvaloir que par ce qu'elle apporte et, en posant ce
principe, c'est l'avenir qu'il faut considérer bien
plus que le présent.
M. M-aginot dée'ara ensuite que nulle

paix n'est possible si l'Alsace et la Lorrain
oe nous sont pas restituées et si les dom¬
mages et les ruines accumulées sur notre
territoire ne sont pas réparés par ceux qui
en ont été les auteurs volontaires. Et le mi¬
nistre a terminé en disant :

Une' paix qui ne nous assurerait pas cela nous
délivrerait peut-être momentanément de la guer¬
re, mais nous ferait par La suite une existence
qui ne vaudrait pas la peine d'être v-éoue. Voilà
oe qu'il faut se dire aux heures de fléchissement,
voilà oe qu'il faut dire avec fermeté à ce pays,
qui n-e manquerait pas d'ailléuns de nous juger
sévèrement demain s'il pouvait nous reprocherde l'avoir, dans un instant de faiblesse, laissé
frustrer du prix de sa magnifique vaillance.

- Pau, -20 août. — A la séance d'ouverture
du Conseil général,' M. B-arthou a prononcé
un discours dans lequel il a parlé de l'effort
nécessaire pour la victoire.
Il faut, a-t-ïï dit, que chacun à sa place, dans

. la mesure de.ses aptitudes et de ses moyens, f-as-
jo pius qu-e son devoir pour être sûr d'avoir f-ait
ipuit son devoir : les soldats héroïques nous don-
aenl l'exemple ; ils tombent, ils souffrent, ilsfSpèrent, Les soldats de la France sont dignes•Julie. Ayons la volonté d'êtr-e dignes d'eux. Si
pous aspirons à la paix, ne lui sacrifions pas
fis. destinées, la-sécurité et-l'honneur du pays,
■vous -som-m-es une génération qui passe et n-ous
jivons la charge de la France. La lutte n'est pas
Unie.
Mais ne n-ous laissons pas détourner de cette

rude lutte par -des invitations dont ne s'accom¬
moderait pas notre honneur. N'écoutons même
pas les voix les -plus -hautes, si elles font la part
égale aux bandits et aux héros, aux bourreaux
et -aux victimes.

Grenoble, 20 août. — M. Antonin Dubost
président du Sénat, a ouvert la séance du
Conseil général de l'Isère et prononcé -un
discours d-ont voici le principal passage :
Par l'extrême sévérité de son organisation,

par la fertilité de ses expédients, l'Allemagne est
capable d'imprimer à la guerre des directions
inattendues et de jeter soudain de nouveaux
poids dans la balance des foi-ces. Le désordre
russe, la guerre sous-marine, la campagne paci¬fiste sont ses expédients lés plus récents. A me¬
sure que nous en paralysons les effets d'une ma¬
nière parfois dispersive ou tardive, sa forte con¬
centration d-e la dyn-astie, de l'armée, de la di¬
plomatie et de la police est en travail d-e quelque
machination nouvelle,
•/H finit donc durer, mais durer dans la veille
et'nonle-sommeil, dans fe renouvellement et ncii
l'immobilité.
■ "

--

Carnet du ravitaillement

L'arbitraire
et le chocolat

Voici donc le chocolat taxé quant à son
pirix, et réglementé quant à sa com-posi
tien. C'est excellent pour le consommateur
et la mesure est des plus louables.
Quel dommage pourtant que nos diri¬

geants ne puissent rien faire' qui ne soit en¬
taché d'arbitraire !
Il fallait une sanction à cet arrêté d-e M.

Vfoliette. -Comme la loi n'en fournissait au¬
cune -et connue la cour de Poitiers vient
d'avoir le courage de déclarer qu'aucune
peine n'est légalement applicable aux bou¬
langers contrevenant aux innombrables dé¬
crets sur le pain, notre grand ravitailleur
a trouvé un expédient.
Les -chocolatiers réfractaires ne tseront

pas traduits devant des tribunaux qui ris¬
queraient désormais de les renvoyer absous.
Ils seront jugés par une commission spé¬ciale (vraiment oui, très spéciale) composée
dé dix membres, dont trois s-eront désignés
par le ministre et trots par la chambre syn¬
dicale des fabricants de chocolat. Oe tri¬
bunal signalera le contrevenant au minis¬
tre et celui-ci lui supprimera, s'il le juge
bon, toute fourniture de sucre ou l'autorisa¬
tion d'importer du -oa-oao.
Le procédé est évidemment ingénieux.

M-ais on peut se -demander avec inquiétude
où s'arrêtera la fantaisie des pouvoirs pu¬blics.
Il n'est plus chez eux au-cun sou-ci de léga¬

lité. La censure en était déjà un exemple fâ¬
cheux. Diverses mesures concernant le gaz
ou l'électricité, la fermeture des magasins,
la vente diu pain frais, etc., etc., ont con¬
tinué la série.
Si la loi est devenue un accessoire -encom¬

brant, il vaudrait peut-être mieux s'en pas¬
ser tout à fait. On économiserait du moins
le temps qu'on met à la voter et les divers
frais qu'êntraine l-'existance d'un Parle¬
ment. — L'Artisan.

laffaireIlmereypa
De' l'enquête il ressort qu'Almareyda est

arrivé à la prison de Fresnes chauss^ debottines à tiges montantes, avec des lacets
en fil. La "strangulation a été obtenue parles deuip-lacets ajoutés bout à bout.
Tels sont les points de fait aujourd'hui

acquis.
On anhonce, d'autre part, que Mme Al-

.mereyda va se porter partie civile, tant en
son nom qu'au nom de son fils.
Enfin,. malgré l'intérêt qu'on aurait à la

connaître, la qualification de la prévention
dirigée contre Almereyda est encore in¬
connue.
S'il est vrai, comme on l'affirmait hier,

qu.e sa participation dans l'affaire D-uval ne
l'exposait qu'à une pein'-e éventuelle d'un à
Cinq -ans d-e prison, la version du suicide,
ipour n'être nullement exclue, n'en s-era pasplus facilement admise»

Hors
d'Oeuvre
Ue cceur a__ses raîsorçs—
J'ai reçu pas mal de lettres à la suite

d'un article où je constatais les succès
féminins remportés par nos alliés an¬
glais, canadiens, anzacs et américains.
Des dames m'ont écrit :
« Ce n'est pais vrai... Ce ne sont pas

des Parisiennes, ce ne sont pas des Fran¬
çaises qui se tiennent aussi mal. »

Argument sentimental, analogue à ce¬
lui par lequel nous traitons de Boche
le monsieur qui a mis tous les torts de
son côté en n'étant pas de notre avis.
Mais voici une lettre qui donne aux

faiblesses des Parisiennes envers nos
amis (à supposer que les Parisiennes
aient des faiblesses) une raison, ou du
moins une excuse :

« Il existe, monsieur, entre les armées
alliées et la nôtre, quelques différences
perceptibles à l'œil d'une femme.

« L'officier britannique s'efforce de
faire du soldat un gentleman. Les mots
« smart » et « smartness » reviennent
dans toutes les circulaires. Par sa tenue
extérieure, par sa correction, Tommy est
un monsieur.

a La première division américaine ar¬
rivée en France a voyagé d'El Paso à
New-York (quatre johrs et quatre nuits)
en sleeping car- ; le simple soldat ayant
sa couchette comme le général.

« En France, au contraire, nous esti¬
mons que tout ce qu'il y a de plus mau¬
vais/de plus mal fichu, de plus toquard,
est assez bon pour le soldat. On se désint-
téresse de son éducation, de sôn confort,
de sa toilette ; on ne lui distribue ni
brosse à dents, ni brosse à cheveux, ni
rasoir.

« Aussi Tommy a-t-il peu de mérite à
briller davantage. »

Oui... J'ai vu hier un groupe de poilus
français croiser une bande de « tom•
mies ».

Sans doute, les Français avaient l'œil
plus éveillé et infiniment plus de person¬
nalité dans la physionomie.
Mais les autres étaient bien habillés,

les autres étaient propres.
C'est une question dont la portée dé¬

passe même celle de la guerre...
Car on peut se demander si le poilu

dont Véducation a été à ce point négli¬
gée pendant la guerre ne sera pas han¬
dicapé:plus tard vis-à-vis des .étrangers
qui, pendant ce temps, ont reçu des soins
physiques et une'culture morale. On.peut
même se demander si, dans la lutte com¬

merciale qui succédera à la lutte des ar¬

mes, le Français sera « à la page »...
G. de La Fouchabdière.

^etrlornshe du protocole
S. M. le roi d'Angleterre a envoyé un

télégramme à M. Poincaré à l'occasion de
son anniversaire.
Sur quarante millions de Français,

combien savaient que notre président de
la République est né le 18 août ?
C'est un renseignement qu'on ne trou've

dans aucu-n dictionnaire. Seul un Gotha
bien à jour a pu le fournir... Seul
George V a pu offrir ses souhaits au

• I
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chef de l'Etat français avec cette exac¬
titude qui est la politesse des rois.

Hfstoîrgs de chasseurs
On trouve dans tous les journaux bien

informés la touchante histoire suivante,
histoire pleine d'intérêt, mais dénuée de
précision :
le père, la mèp.e et le fils se battent

dans le même bataillon
On a trouvé, au milieu des hommes

d'un bataillon de chasseurs à pied, une
femme et un jeune garçon de quatorze ans.
Enquête faite, c'étaient la femme et le fils
d'un chasseur, qui n'avaient trouvé rien de
mieux pour n'être pas séparés de lui.
Tous deux, la femme et le jeune hom¬

me, faisaient le coup de feu dans la tran¬
chée comme de simples poilus. Le plus pi¬
quant de l'histoire, c'est que cela durait
depuis cinq mois sans que l'autorité su¬
périeure en ait eu -connaissance.
Faut-il croire sans réserves ?
Ce serait bien fâcheux pour la disci¬

pline dans l'armée française.
Mais rassurons-nous... Les histoires de

chasseurs sont toujours un peu exagérées.
Oh ! 0(51

Un de nos confrères, ordinairement
très respectueux envers les pouvoirs pu¬
blics, fait précéder le récit d'une cérémo¬
nie métallurgique de ce titre et de oe
sous-titre :

le plus puissant haut-fourneau de france
M. Albert Thomas à Caen

N'exagérons rien.

Faire-part;
Dans la petite commune d'Orly, une

famille était, depuis trente mois, sans
nouvelles d'un soldat marié et père de
trois enfants, dont l'aîné est âgé de huit
ans.

Vainement des démarches réitérées fu¬
rent faites au dépôt du disparu et près
des bureaux du ministère de la guerre.
Aucune nouvelle ne put être donnée.
Or, le dimanche 12 août, le garde-

champêtre de la commune d'Orly ap¬
porta à la mère du soldat, sans autre
explication, un paquet contenant le li¬
vret militaire de son fils, son porte-mon¬
naie, une paire de ciseaux, quelques car¬
tes et quelques autres objets déchirés et
tachés de sang.
Le paquet, depuis trente mois, se pro¬

menait à travers les bureaux.
La mère n'a pas reçu d'autre avis de

la mort de son fils.

UN GRAND BLESSÉ
Bous ce titre Un grand blessé W"« Jehanne

d'Orliac publie aujourd'hui (chez Flammarion)
■un poignant, angoissant et très émouvant ro¬
man.
Dans Un grand blessé, Mlle Jehanne d'Orliac

amlgse.,. avec infiniment ~,dc lale.nl et cte péné¬
tration-- psychologique, un nouvel héroïsme,
non celui qui [ait mourir bravement, mais celui
qui 'force à vivre, âloTs ~quë~toùte raison de'vivre
parait abolie.
Le « grand blessé » est un de ceux dont la

guerre a mutilé le corps et brisé le cœur. .4 r-
tiste, il ne peut plus exercer son art ; amou¬
reux, il ne retrouve plus, au retour, l'objet de
sa ferveur.
C'est une très belle œuvre.

Est-ce bief) un suïeî e ?
Le maître Saint-Saëns, à qui rien d'hu¬

main n'est étranger, a _ adressé à M. Cu-
nisset-Carnot la lettre suivante :

Cher monsieur, vous avez témoigné le
désir qu'un de vos lecteurs vous signalât
des cas où des oiseaux auraient préféré la
liberté à la vie.
Je puis vous en citer un.
H s'agit d'un moineau que l'an avait

capturé et qui ne pouvait s'habituer à la

captivité. Il ne cessait de s'agiter, de
6'épuiser en efforts infructueux pour pas¬
ser à travers les barreaux de sa cage. On
crut remarquer qu'il cherchait à se noyer
dans sa baignoire ; on la lui retira, ne lui
laissant que le petit godet en verre que
l'on a l'habitude de fixer en haut de la
cage pour que l'animal puisse boire. Quel¬
ques jours après, on l'a trouvé mort un

matin, la tête plongée dans l'eau et le
corps dans une position gênante excluant
toute idée de hasard r l'intention de sui¬
cide était donc évidente.
Veuillez donc agréer, etc...

C. Saint-Saens,
de l'Institut.

Voilà une anecdote d'actualité brû¬
lante.
D'autre part, des braconniers ont sou¬

vent eu l'occasion de rencontrer dans les
bois des lièvres ou des lapins qui
s'étaient suicidés en se passant au cou un
lacet en fil Se laiton.

Ce qui prouve que le fait est courant et
ne vaut pas tant d'histoires.

LES SOCIALISTES
et les syndicalistes aussi

veulent aller à Stockholm
Les délégués du Soviet, qui avaient né¬

gligé de rendre visite à la C. G. T. offi¬
cielle avant d'aller conférer avec les neu¬
tralistes italiens, n'ont pu, au retour, refu¬
ser l'invitation qui leur avait été faite par
^les représentants qualifiés du syndicalismefrançais. La première entrevue qui a eulieu samedi n'ayant pas permis d'épuiserla discussion, oelle-ci a repris hier soir à
la Maison des Syndicats, rue de la Grange-
aux-Belles. Les membres du comité confé¬
déral étaient, encore une fois, au complet.
Ayant déjà entendu les explications des

pèlerins de Petrograd sur la situation en
Russie, l'état d'esprit du prolétariat mos¬
covite et leurs raisons de réunir l'Interna¬
tionale ouvrière au grand complet, les se¬
crétaires et délégués de syndicats ont fait
valoir leur opinion. Il semble résulter de
ces interventions que tout le monde, ou à
peu pris, est volontiers disposé à faire le
voyage de Stockholm. L'accord n'est peut-être pas aussi complet en ce qui concerne
le but de ce. voyage. Toutefois, un vote a
fait l'accord sur une question de principe.h l'unanimité moins deux voix, le comité
confédéral considère que la Ç. G. T. 'fran¬
çaise poun'a participer officiellement à la
conférence internationale à Stockholm ou
ailleurs. Cette décision a été prise con¬
formément aux vues exposées par M.
Jouhaux, qui était rentré ^tout exprès deprovince, où une indisposftion l'avait re¬
tenu au cours d'une tournée de propagande.
Toutefois les modalités de cette participa¬tion à la conférence restant encore à ré¬
gler, le comité se réunira prochainement à
cet effet.
Les socialistes ont arrêté, sinon leurs der¬

nières dispositions, tout au moins les avant-
dernières. La commission- administrative
permanente du parti était convoquée à la
même heure que'le comité confédéral pôur
-constituer la "liste des délégués à la confé¬
rence de Stockholm.
Les trois tendances voulant être repré¬

sentées, la discussion fut extrêmement lon¬
gue, parfois confuse et souvent violenté. A
propos de la désignation dqs pèlerins, les
questions qu'ils doivent diafc-uter avec les
socialistes alliés et ennemis ont fait l'ob-
jçt d'un nouveau débat. M. Edgard Milhaud,
désigné par les majoritaires pour représen¬
ter la fraction socialiste patriote, décline
l'honneur que lui font ses amis si la ques¬
tion dés responsabilités de la guerre avec
mise -en accusation des socialistes impé¬
rialistes allemands devant rintSrna-tionale
ouvrière ne figure pas en tète dé l'ordre
du jour de la conférence. Les majoritaires,
les minoritaires et les kie'nthaliens, qui ont
droit à deux représentants, se sont fina¬
lement mis d'accord sur uné liste qui ne
sera communiquée' qu'après ratification de
la C. A. P.

CONSCIENCE INQUIÈTE

fi L'ŒUVRE "militaire

iL 1 nJ

— Vous avez vu cet arrêté contre les spéculateurs ?
— Nous ne sommes pas des spéculateurs : nous sommes des commerçants.

Tous îcs paludéens
aux champs

Un médecin qui s'est spécialisé dansl'étude du paludisme m'adresse la note
que voici :
Un soldat rentre en France après dix,huit mois de campagne dans la vailée teVardar : il est paludéen ; c'est même pourcette raison qu'il est rapatrié. Il a fait uapremier séjour de cinq semaines à l'hôpitalde Saloniqoe ; il en lait un second d'unaquinzaine de jours à Marseille ou. à Toulon

en descendant de Bateau, puis il part chezlui en convalescence d'un mois, au mari,mum.

Anémié, affaibli, au début il ne peut selivrer à aucun travail agricole sérieux, lafatigue faisant vite renaître les accès. Pour¬tant, au bout de ce premier mois, il ostmieux, les forces reviennent avec l'appéti*il travaille un peu : cet homme se remet¬trait complètement, et il 1-e* sent bien, s'ilcontinuait de vivre au grand air des
champs.
Mais il doit rentrer au dépôt ; sa conva¬lescence est terminée. Auxiliaire ou servicearmé, il y mène une vie déprimante : 1' « or¬dinaire » ne convient ni à son foie ni à sonestomac ; la chambrée ou l'atelier aggra¬vent son anémie ; La manœuvre ou l'exer¬cice lui enlèvent en huit jours ce qu'il avaitgagné de force : fatalement il aboutit à unnouvel accès, et c'est la visite au corps,puis l'hôpital, un mois, avec un autre moisde convalescence, aussi inutile que le pre¬mier.
Et oe sera ainsi jusqu'à la fin de la guer-re. Car c'-est ainsi depuis déjà un an que lespaludéens reviennent de notre armée d'O¬rient, et il ne semble pas que l'adminis¬tration militaire envisage d'autre solution

au mal paludéen que ce cycle pernicieux.Notez que chaque dépôt, dont les corpsont fourni -diu renfort à l'armé 3 d'Orient,renferme en moyenne de 50 à 200 paludéens;que ces paludéens ont reçu dans les hôpi¬taux tous les soins médicamenteux et au¬tres qu'exigeait Leur état : quinine, arsenic,fer sous toutes les formes et par toutes lesvoies, et qu'en dépit des méthodes, des pon¬tifes et de la scienoe, oes malheureux res¬tent des infirmes, sujets à de multiples re¬chutes qui empoisonnent leur vie, parcequ on n a pas osé prendre la seule décisionqui convenait pour aboutir à la guérison,à savoir : la vie aux champs par la réformetemporaire. Et, pour n'avoir pas osé cetteréforme temporaire, on a perdu des centai¬
nes de milliers de journées de travail agri¬cole que les paludéens auraient pu fourniren parachevant leur guérison; on a encom¬bré les dépôts de non-valeurs et occupé enpure perte des milliers et des milliers delits d'hôpital ; on a gâché des tonnes de
quinine et gaspillé du matériel et du per¬sonnel hospitalier.
Car on ne se lassera pas de le répéter etde le crier : c'est aux champs que le palu¬déen peut achever de guérir ; et c'est là

qu'il faut l'envoyer jusqu'à guérison ; c'esll'air seul des champs qui lui refera des glo¬bules et.de la force, et c'est cet air-là qu'ilfaut l'ema>yer respirer aussi-longtemps quel'exigera son état.
Surveillé de près par des médecins ins-

pecteurs compétents, il pourrait sans incon¬
vénient mener sa vie de cultivateur du
temps de paix, et les plus jeunes pourraientêtre reversés dans leur,arme primitive etfaire de nouveau campagne sur le front
français, après trois, six mois ou un an devie agricole. Tout.le monde y trouverait sera
compte : le paludéen qui serait guéri; lé dé¬pôt du corps qui récupérerait vraiment des
hommes, des soldats, et non pas des fauté
mes comme en ce moment ; le service desanté qui ferait l'économie de milliers déjournées d'hôpital ; la nation, enfin, quin'aurait pas à verser les secours, gratifica¬tions ou pensions qu'entraîneront inévita¬
blement les maladies chroniques contraotées en service.

La mesure préconisée par notre cor¬
respondant semble en effet la seule vrai¬
ment rationnelle et profitable en ce qui
concerne les paludéens. Nous soumet¬
tons cette excellente idée au sous-sec ré-
taire d'Etat du service de santé.

Mortlmer-ft/légret

RÉPONSES
Lecteur 25. — La réforme n' 1 est définitroa,

La gratification vous sera continuée ou suppri¬mée.
M. D. 93 C. M. — Il est toujours considéré

comme père de quatre enfants,
C. C. 1767. — Demande au général commua»-

dam/t la région dont dépend votre anc-ian corpaA. L. 7. - Oui.
P. R. 221. — Cest une question d'espèces.Vous pouvez le demander, mais on peut vouaîe refuser.
A divers lecteurs. — 1° Tant que la loi sur les

loyers n'est pas adoptée par les deux Chambres
et promulguée, il n'est pas possible de dire cequ'elle sera. 2° Depuis une circulaire du 14 juin
1917, la solde mensuelle n'est plus un ohstacle
à l'attribution de l'allocation, à condition, bien
entendu, que le bénéficiaire soit nécessiteux.
A. M. 13. — Les employés auxiliaires ont été

utilisés par toutes les administrations. Cette pra¬tique paraît régulière.
fi. B. 101. — L'allocation n'est pas accordée

aux femmes d'officiers.
214. — Faites une demande par la voie hiérar¬

chique en établissant votre droit à la solde men¬
suelle par le nombre d'années de service.
Un pepère. — Demandez toujours. Le tout est

de savoir si votre femme est nécessiteuse.
M. B. 12.509. Vous avez le moratorium pen¬dant six mois. Mais la loi va changer cela. Attendez.
C. M. 80. — En principe, non. Demandez tou¬

jours.
B. D. G. 20. — 1° Non. 2° Oui.
G. C. à C. — Faites appel à le préfecture.
F. B. 56. — 1° Demandez des délais. Vous y

avez droit. 2° Oui. D'ailleurs, c'est votre intérêt.
F. L. 1911. — Demandez l'aMocation à la

mairie.
E. M. B. — Seules, d-e par la loi, ont droit à

un secours les femmes enceintes qui font un tra¬vail salarié.
II. G. 20" section. — Ce ne peut être un droit.
13 L. T. — Un certificat est indispensable. Ne

pou-vez-vous l'obtenir de vos anciens patrons ?L. A. % T. — Cela dépend de la situation que
vous avez pu retrouver.
E. B. 87" art. — Votre engagement vous lie.

Mais faites appel pour l'allocation.
fi. M. 414. — Pour les disparus, l'allocation

doit continuer.
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Donc les professeurs de la Faculté
des Sciences de l'Université de Paris,,
qui compte des savants tels que Lipp
mann, Picard, Appell, Delage, Bonnier,
Dastre, Haller, Wallerant, Painlevé, Le
Chatelier, Borel, Jean Perrin, Matru-
ohot, Cotton, Puiseux, etc., etc., vien-
eent de se réunir, et ils ont, sous une
forme très courtoise, déclaré à peu près
ceci :

Nous en avotns assez de perdre notre
temps à faire passer le baccalauréat. Ce
n'est pas noire métier. Nos laboratoires
nous réclament. Nous devons, vis-à-vis du
pays, consacrer notre force et nos trop
courtes heures de travail et de vie à des
besognes nationales plus utiles.
Nous applaudissons..
Eh quoi ! les Universités apparais¬

saient jadis, aux bons bourgeois, com¬
me des fabriques à produire des bache¬
liers, et je ne nierais pas que certains
professeurs d'Universités, qui n'avaient
jamais entrepris des recherches person¬
nelles, ni formé des étudiants aux mé¬
thodes de ces recherches, n'eussent des
conceptions analogues. Mais ces temps
sont révolus. Les Universités doivent être
des écoles d'apprentissage pour ce no¬
ble et difficile métier qu'est le travail
scientifique, l'avancement de la scien¬
ce ; sinon, elles n'ont aucune raison
d'être.
Si l'on s'imagine ce qu'est un labora¬

toire de recherches dirigé par un Pas¬
teur ou u'"1 Berthelot — ne parlons que
des morts — et quelle activité maître el
disciples y déploient dans la fièvre d'une
année, qui s'achève, on devra être épou¬
vanté que le chef, l'esprit directeur de
cette maison de science, soit contraint,
en juin et juillet, d'abandonner sa gran¬
de œuvre pour aller surveiller ou cor¬
riger des épreuves d'enseignement se¬
condaire. Outré qu'il est souvent mal
préparé à juger, "selon la vraie norme
moyenne, des collégiens ou lycéens; il
quitte sa tâche essentielle pour une au¬
tre qui, en toute vérité, n'est pas la
sienne.
Ausei bien, dans ces dernières an¬

nées, les .professeurs de l'enseignement
secondaire ont été introduits, de plus
en plus nombreux, dans les jurys des
divers baccalauréats. C'est justice et
c'est sagesse. Ils sont là à leur place.
Ils y sont d'autant mieux que le per¬

sonnel enseignant de tout notre ensei¬
gnement secondaire, officiel ou libre,
constitue, par sa valeur intellectuelle,
par sa formation pédagogique et par son
dévouement extrême, l'une des plus in¬
discutables supériorités de la France.
Appartenant moi-même à l'enseigne¬

ment supérieur, je puis déclarer, en tou¬
te sincérité que, s'il est d'autres pays
dont le haut personnel universitaire soit
comparable ;;u nôtre ou dont les institu¬
teurs et/institutrices primaires rivali¬
sent. avec"les nôtres (ce qui est déjà mal¬
aisé! "en"zèle et en valeur, il n'existe pas
un seul Etat au monde dans lequel les
professeurs de t lièges et de lycées aient
une vigueur intellectuelle et'Une riches¬
se de pensée comparables à celles de
nos professeurs français.
Or, ce sont eux qui connaissent les

élèves de l'enseignement secondaire ; ce
sont eux qui doivent, les juger.
Lorsqu'on objecte, comme on vient de

le faire aux professeurs de la Faculté
des Sciences, que le baccalauréat est le
premier des vieux grades traditionnels
conférés par les Universités (1° bacca¬
lauréat ; 2° licence : 3° doctorat), on
confond les hàoçalauréate d'Universités,
(commeceux de la Faculté de droit) avec
le baccalauréat courant, qui est tout uni¬
ment l'examen terminal des études se¬
condaires.
Il est cela tl ne doit être que cela.
En vertu de cette définition même,

il doit être, réformé. S'il est un certi¬
ficat d'études secondaires, qu'on en di¬

minue les aléas et qu'on en simplifie les
modalités.
Il est des sessions de baccalauréat

dans lesquelles le nombre des refusés
atteint 60, 65 ou même 70 pour cent. Le
bon sens français est là pour dire que
c'est absurde.
Ou l'enseignement donné est mauvais,

ou l'examen qui le termine et qui doit
le couronner ne correspond pas à l'en¬
seignement.
C'est un dilemme sur lequel il importe

d'insister. De pareilles proportions de
refusés sont ou la condamnation de l'en¬
seignement ou la condamnation de l'exa¬
men.

Il n'est pas admissible que tant de
forces et tant de temps soient consacrés
par un personnel d'élite à faire faire,
durant sept et huit ans. des études se¬
condaires aux enfants de la bourgeoisie
française, et que tout cet effort aboutisse
à des examens auxquels sont seulement
reçus deux ou trois cinquièmes de ceux
qui s'y présentent.
Si les études étaient normalement or¬

ganisées et si l'examen et le certificat en
étaient le couronnement normal, si une
élimination sérieuse se faisait à l'entrée
de chaque classe et si l'on se débarras¬
sait ainsi progressivement des incapa¬
bles ou des rétifs, je pose en principe
que le nombre des reçus devrait être
égal au moins à 85 ou 90 pour cent.
Qu'on y réfléchisse. Encore une fois

c'est une question de bon sens Le temps
Dresse Demain commencera l'après-
guerre qui devra être jalouse de mieux
sauvegarder et diriger toutes les forces
jeunes
Or si une machine quelconque, meule

ou pressoir, donnait des rendements
aussi ridicules que nos baccalauréats,
quel est l'industriel ou le paysan qui '
préférerait y renoncer et tenter du nou¬
veau ?

Jean Brunhes.
professeur au Collège de France

L'anniversaire
de la naissance de La Fayette
Le président du Conseil municipal a été

informé par le président du Conseil, mi¬
nistre des affaires étrangères, que le maire
de Philadelphie venait, au nom des habi¬
tants de cette ville, de faire remettre à
l'ambassadeur de la République à Was¬
hington une réplique du drapeau améri¬
cain, brodé spécialement ët qui doit, être
hissé sur « l'Independance Hall » le 6 sep¬
tembre prochain, jour anniversaire de la
naissance de La Fayette. Ces deux dra¬
peaux oint été confectionnés dans la mai¬
son historique où Belesy Ross broda le pre¬
mier emblème américain, et en sont l'in¬
terprétation exacte. Les treize étoiles re¬
présentant les treize Etats de l'époque, ont
été brodées par six petites Françaises et
sept petites Américaines.
M. Jusserand a suggéré que cet emblème

flottât le 6 septembre sur l'Hôtel de Ville
de Paris où, « le lendemain de la prise de
la Bastille, La Fayette, au comble de la
popularité, a été proclamé commandant en
chef de la garde nationale ».
M. le président du Conseil des minstres

a demandé au président du Conseil munici¬
pal de lui faire connaître si la suggestion
de M. Jusserand rencontrait l'assentiment
du Conseil municipal.
Le Bureau s'est réuni hier et, à l'unani¬

mité, a décidé d'accueillir la proposition
dont il était saisi. Le drapeau américain
offert par M. lé maire de Philadelphie flot¬
tera le 6 septembre sur l'Hôtel. de Ville.
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Nous prions nos abonnés de vouloir
bien, pour chaque changement d'adresse,
nous envoyer l'une des dernières bandes
de leur journal, en l'accompagnant de
0 fr. 50 en timbres-poste.

ON LÊR& GE mA rm :

La victoire de Verdun
Pendant que tous les regards sont bra¬

qués sur le champ de bataille des Flandres,
brusquement, et sans crier gare, l'armée de
Verdun sort de ses tranchées et tombé
sur les Allemands. Retournons-nous vers
ces braves gens pour les applaudir.
Mais attention i Un peu de silence, s'il

vous plaît. Hervé (Victoire?) a deux mots
à dire :

Peut-on prier nos pessimistes et nos semeurs
de panique de ne pas recommencer, pendant
cette nouvelle offensive, le beau travail qu'ils
ont accompli dans les premières heures de notre
offensive d'avril. du côté de Craonne ? Peut-on
les supplier de ne pas recommencer à mettre en
circulation des chiffres de morts et de blessés
triples et quadruples (tes chiffres réels ? Vont-
ils cette fois, s'abslenir de démoraliser, d'as¬
sassiner de leurs ricanements féroces et de leurs
reproches sanglants tes chefs qui ont la redouta¬
ble missk» de mener 4 bien cette nouvelle opé¬
ration i

Chut ! M. Hervé n'a pas fini :
Autre conseil : prière aux optimistes un peu

trop ardents de l'arrière qui. à chaque offensive,
croient -ué l'on va dans les huit jours arriver
sur le Rhin, de modérer leurs espérances
Le front d'attaque n'étant que de dix-huit ki¬

lomètres. tl y a gros à parier que notre grand
étal-major n'a pas. cette fois, les vastes ambi¬
tions qu'il nourrissait en avril dernier
On a tellement crié de partout à nos grands

chefs militaires que la percée est impossible
qu'il est à craindre malheureusement qu'ils
n'aient à Verdun des prétentions trop modestes
et qu'ils lie soient tombes dans un excès con¬
traire à celui qu'on a reproché à tel ou te!
de leurs prédécesseurs.
Pour le moment, contentons-nous donc des

bonnes nouvelles que nous apporte le commu¬
niqué et rejouissons-nous surtout de voir que
les nôtres ont conservé leur merveilleux (mor¬
dant.

Merci, Hervé, merci de vos conseils I
Vous êtes bien gentil. Au revoir I
Le « Livre blanc » grec
Lecture recommandée à Notre Saint-Père

le Pape.
Notre Saint-Père le Pape n'est excusable

de ne pas vouloir .poser la question des res¬
ponsabilités de la guerre que s'il n'a pas en¬
core réussi à se faire une opinion là-des¬
sus. Au reste, qu'il n'y ait pas réussi, cela
précisément est sans excuse, cela est le fait
d'une coupable paresse d'esprit ; de sorte
qu'au fond, tout au fond, et quelles que
soient les causes immédiates de son atti¬
tude actuelle, le pape a tort. Mais combien
plus grands seront ses torts quand il aura
lu le Livre blanc grec ! La culpabilité de
Guillaume II s'y étale dans une lumière
accablante.
Dès l'origine des négociations, diplomatiques,

il allait à la guerre avec une résolution farou¬
che.
Le 24 juillet 1014, c'est-à-dire le matin même

où La Note austro-hongroise était enfin commu¬
niquée aux puissances, et, par suite, avant
qu'elles aient ou même la possibilité de soule¬
ver aucune objection, le ministre des affaires
étrangères de Grèce, M. Streit — dont on sait la
germanophilie — recevait du chargé d'affaires
d'Allemagne la confidenoe que « la tournure
des événements ne paraît pas exclure un conflit
armé austro-serbe », que 1Allemagne « sera aux
côtés de son alliée », que la Bulgarie intervien¬
dra probablement, peut-être la Turquie, et «• qu'il
serait désirable que la Grèce s'éloignât à temps
de la Serbie ».
Cette communication, à oette date, est une

charge accablante.
En effet, poursuit dans l'Evénement M.

Pierre Bertrand, rien, le 24 juillet, ne per¬
mettait dp. prévoir une guerre européenne,
si les Empires du Centre ne s'appliquaient à
la provoquer. La dénionstratiim en est fa¬
cile, et le rédacteur de l'Evénement M don¬
ne un elair développement. Il conclut :
Donc, d'une part, l'Entente, avec des conseils

de modération à la Serbie et des propositions
conciliantes aux Empires du Centre ; d'autre
pari, les Empires du Centre, armant et travail¬
lant l'Europe orientale pour qu'elle s'arme.
Est-ce que cela n'eisi pas clair, et quelle preuve

de plus faut-il (pour se convaincre que les Ho-
henzotlern et. Iles Habsbourg portent seuls la res¬
ponsabilité de toutes nos souffrances, de toutes
nos ruines, de tous nos deuils ?

L'appel du Pape
Un des points de vu.© les plus curieux et,

n'hésitons pas à le dire, les ptos justes, aux¬
quels on puisse se placer- pour juger l'initia¬
tive du pape, est celui de M. Antonin Seuhl

dans la Bataille. C'est aussi un des plus
élevés ; et voilà bien des qualités pour un
simple point de vue de journaliste. Mais je
le dis comme je le pense. Vous en jugerez
vous-mêmes :

La note du pape est l'a revanche de Canossa
Lors die la quéi-elie des investitures, le pou¬

voir temporel s'agenouillait en la personne de
l'empereur d'Allemagne Henri IV devant le pou¬
voir spirituel.
Aujourd'hui, c'est le pape qui s'agenouille de¬

vant l'humanité, reconnaît, les droits de ceEe-
ci et supplie qu'on leur donne satisfaction.
Mais, après s'être agenouillé, le pape se

relèvera-t-il pour désigner d'un doigt ven¬
geur l'auteur de tant de crimes ? C'est là
que nous l'attendons.
Nous l'attendrons longtemps si M. G.

Brouville, du Badical, ne s'abuse point,
car, selon lui, le geste du pape .s'accorde
trop bien avec l'attitude prise par' Michae-
lis.
M. MichaeJis est venu sur le devant de la

scène affirmer très solennellement qu'il n'était
pas dans ses intentions d'user actuellement do
cette porte de sortie et qu'u réclamerait avec
toute l'Allemagne une paix très honorable avec
des frontières élargies et des garanties écono¬
miques Mais il s'est garde prudemment de con¬
damner ta porte ou même rte la verrouiller.
Et voici quel mule du pape apparaît au bas

et la maintient entre-bâillée, ce pendant que Be¬
noit XV remet au chancelier un document à pro¬
pos duquel, tout à l'heure, lui. docteur Micbae-
bs. balancera des périodes au travers desquelles
nous comprendrons que l'initiative du pape ne
tua paraît pas désagréable
Et le pape pèsera les mots de Micltaelis,

les rapprochera de la réponse de l'Entente,
et il aura ainsi l'illusion de jouer le rôle de
médiateur Pour oela, bien des conditions
sont encore nécessaires qu'il remplit peu à
peu :

Jusqu'ici, .il ne s'était répandu dans ses ho¬
mélies sur la paix qu'en formules vagues, où il
édplorail' le crime de la guerre Bien entendu,
pas une parole de reproche a 1 égard des crimi¬
nels qui l'avaient volontairement déclarée et qua
ta menaient par des moyens atroces.
Maintenant, il serre d'un peu plus près le pro¬

blème H parle de la Belgique et des pays en¬
vahis. Il en demande 1 évacuation
Encore un coup des armées anglo-françaises

et il parlera de l'Alsace-Lorrame et de b'en
autre chose.
La puissance de notre canon a rendu la vi¬

role au pape. Elle le rendra bientôt tout à lait
éloquent.
Et c'est pourquoi nous demandons Tu'il ne

soit point découragé dams ses efforts prur de¬
venir l'émule de Léon-le-Gnand, qui sut con¬
vertir, pour un instant, à la raison et à la sa¬
gesse le prédéoeseur de Guillaume II, Atti¬
la I«.
Voilà donc le Radical qui demande qu'on

ne décourage pas le pape. C'est de l'union
sacrée, ou je ne m'y connais pas.

Les conditions de paix
de l'Allemagne

Le fragment des mémoires de M. Gérard que
le Daily Telcgraph a publié hier matin, est par¬
ticulièrement intéressant. Il nous fait connaître
ce que M. de Bethmann-Hollweg n'a jamais
voulu révéler : les conditions de paix de l'Alle¬
magne au mois de janvier 1917, c'est-à-dire un
mois à peine après le geste 'théâtral du 12 dé¬
cembre, où l'empereur Guillaume « proposait
la paix ». Et certes, en les communiquant à
l'ambassadeur des .Etats-Unis, le chancelier
n'avait aucun intérêt a exagérer ses préten¬
tions. Il aurait été plutôt tenté d'en dissimu¬
ler" une partie. On peut donc considérer qu'il
s'agissait d'un 'minimum irréductible.
Ainsi débute dans l'Humanité l'article de

Douzelles. Mais la conclusion est plus in¬
téressante, surtout si l'on considère le jour¬
nal où ces lignes sont imprimées :
Avons-nous des raisons de penser que les

conditions de l'Allemagne seraient aujourd'hui
très différentes de celles que M. de Bethmann-
Hollweg .a confiées à M. Gérard ? Il ne le sem¬
ble pas. La motion du Fteichstag n'a été accep¬
te© par le nouveau chancelier qu'avec , une in¬
terprétation dont les pangermanistes ne sont
déclarés satisfaits. Les changemefits qui ont eu
lieu dans le personnel des ministères indiquent
que le kronprmz, Hindenbuirg et Ludendorff ont
plus que jamais la direction de la politique al¬
lemande, aussi bien que des opérations militai¬
res. Et au Reichstag même, la majorité qui a
voté la motion n'existe plus. Il a suffi, semble-
t-il, pour la faire disparaître, des succès rem¬
portés par les armées allemandes sur le front
russo-roumain.
Peu confiant dans la « démocratisation »

de l'Allemagne, le citoyen Douzelles.
Des dernières révélations de M. Gérard,

Albert Milbaud, dans le Rappel, tire de son
côté ces déductions :

Il s'agissait donc do nous dépouiller, les Bel-
ges cl nous, et de faire de nos avantages géo¬
graphiques et de tous nos moyens respectifs
des moyens de combat contre l'Angleterre et les
Etats-Unis.
Ni Londres, ni Washington ne s'y sont trom¬

pés comme les événements l'ont prouvé.
Si, en France, nous hésitions a rechercher des

procèdes pratiques pour nous mettre à l'abri,
dans J avenir, l'Angleterre et l'Amérique avise¬
raient. Mais les Français ne s'abandonneront
pas eux-mêmes, espérons-le.

L'affaire Almereyda
Les hypothèses contradictoires mises en

avant pour expliquer là mort d'Almereydd
ont rendu M. Clemenceau perplexe. Mais la
perplexité n'exclut pas chez le rédacteur dé
l'Homme enchaîné la mordacité, et les pre¬
mières lignes de son article sont parmi les
plus spirituellement rosses qu'il ait écrites
depuis bien longtemps. Je cite deux para¬
graphes tout entiers. Ils en valent la peine >
Almereyda est entré dans l'histoire, mais en

nous faussant compagnie. Sans faire injure à
personne, je crois que je le regretterai plus que
ses deux camarades, MM. Leymarie el, Malvy.
L'ingratitude mène le monde. Ils se plaisaient à
l'entendre. Ils s'accommoderont très bien d'un
silence qui peut même leur paraître heureux.
Du haut du ciel, Almereyda, tu verras que je
serai seul à te regretter. On excusera le tutoie¬
ment que j'emprunte aux entretiens de M. îa
ministre de Tintétrteur avec notre défunt.
Oui, je nie souviendrai d'Almereyda, même

de quelques autres, et la preuve que mon sou¬
venir leur demeure' fidèle, c'est que je me pro¬
posais, au premier jour, de remettre celte affai¬
re sur le lapLs II le faut bien puisque M. Rjboil
en est décidément à croire que, pour le règle¬
ment de cette monstrueuse aventure, il lui suf¬
fira de se tourner les pouces, avec des hoqueta
quand on lui parle de l'ami de son ministre,
avec des sourires dîin£erUtude> à double sens,
quand on l'interroge sur les conséquences gou¬
vernementales de là liaison dangereuse. M. Ri-
bol est un reste de grand poteau télégraphique
dont les fils reluisants au soleil, aboutissent trop
souvent à des récepteurs décrochés. Quand la
besogne devient pressante, notre devoir est de
nous employer à rétablir les communications.
Je voudrais qu'il comptât sur mon zèle.
Ce n'est qu'à la colonne suivante que M.

Clemenceau entreprend la critique des ver¬
sions diverses qui nous ont été proposées. Il
réfute complaisamment celle du suicide :

Je réunis le double avantage d'avojr oonnu la
cellule de Mazas, en ma jeunesse, à titres de dé¬
tenu, et d'avoir été, oomme ministre de l'inté¬
rieur, chef du service pénitentiaire. Je crois
même pouvoir dire que jamais ministre n'ins¬
pecta., avec plus de soin, les prisons. Je puis
donc affirmer en toute certitude que ta première
donnée de la cellule pénitentiaire est die suppri¬
mer tous moyens de suicide. La fenêtre est trop
élevée pour qu'on puisse y accrocher corde ou
lacet — ce que, d'ailleurs, ne permettrait paé
le vitrage. La table est scellée dans le mua-, la'
chaise est attachée a la table par une barre de
fer. Il serait donc inutile d'y grimper. Je veux
bien qu'il en soit autrement dans une infirmerie,
mais là, par définition, il y a un mfii-mier...
Voici donc l'hypothèse à laquelle M. Cle¬

menceau parait vouloir s'arrêter person¬
nellement ;
Pour se tuer, il faut un motif. Cherchez. Il n'y

en a point.. On peut seulement supposer, en de¬
hors d'Almereyda, des motifs de souhaitea- sa!
disparition. Ce n'est rien de plus qiuhffie hypo¬
thèse. Mais c'est une hypothèse. Jusqu'ici, il
n'y a pas même d'hypothèse de l'autre côté.
Nous en sommes là. Lorsque paraîtra cet arti¬
cle, le gouvernement nous aura peubêti-e fait
part des atesultats de son enquête. Puisse-t-il
aboutir à autre chose qu'à des impossibilités !
Or, pour une fois, l'article de M. Clemen¬

ceau, n'a pas été devancé par les événe¬
ments. Le rapport officiel sua- la anort d'Al¬
mereyda est encore à paraître.

L'Apprenti

La crise du papier
Est-ce parce qu'il y a trop de papier qus

le Journal officiel publie, dans la ruhriqius
« Documents parlementaires », des rapports
ne présentant plus aucun intérêt, puisque
les lois qu'ils concernent ont été votées ?
(Voir le rapport Chéron sur la loi Mouriar,
publié dix jours après le vote-, le rapport
Milliès-Lacroix sur l'interdiction des avan¬

ces sur pension, publié dix-sept jours aprèa
le vote de la loi.)
Est-ce parce qu'il y a trop de papier qua

le Bulletin officiel du ministère de l'agricul¬
ture s'imprime sur un seul côté, laissant une
page blanche au verso de chaque page
noire ?
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LA TERRE NATALE
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(Suite)
Et braquant son appareil comme un pis-
let, il pressa le déclic.
— Pan ! dit Pablo, vous êtes prises.
Les ©aères les envièrent Ils se Laissaient
vre au fil lumineux des minutes L'angois-
des vieux, la gravité de l'heure ne pesaient
is à leur étourdene. Ils concevaient bien
ùt ce que le présent avait de tragique,
le lendemain, d'inconnu. Mais, tant que

s dés n'étaient pas jetés, ils ne jugeaient
ts la partie perdue ; ils ne s'y sentaient
éme pas personnellement engagés Les ré¬
futions qui dormaient en eux naîtraient,
m de leurs réflexions, mais de leur ins-
nct. Aucun d'eux ne s'était dit encore :
Qu'est-ce que je ferai ? » Deux mois sé-
iraient Jean de l'instant de l'appel. Et rien
ï semblait, dans ce drame, assigner un
de à Pablo...
Plus qu'eux, dont récemment l'adolescen-
) avait été mêlée davantage à la vie de
ois-Doré, à ces sites de leurs rêveries el de
urs jeux, Alice avait ressenti l'émotion du
ïlermage. Elle s'était agenouillée à toutes
s stations du chemin du souvenir. Ici,
ans le buis épais dés parterres, Nanou
vait semé tes œufs coloriés qu'on cher¬
rait, qu'on trouvait avec des cris de joie,
i matin de Pâques, tandis que dans le
.el léger les cloches s'en revenaient de

Rome, avec leurs carillons. Oh écarquillait
les yeux. Elles volaient trop haut !... Là,
sous les marronniers, où Pablo dénichait
une couvée de merles,.- quelle peur il leur
avait faite, en dégringolant avec mie bran¬
che cassée !... La moussé et les fougères
avaient envahi le banc où tous trois ils li¬
saient, en croquant des noisettes, les aven¬
tures des héros de J ules Verne. Et le frêne
où ils avaient gravé leurs initiales, avec le
canif de Jean ! L'écorce avait repoussé, ci¬
catrice noire, déformant les lettres... Jacque¬
line de Nerfeuil, autant qu'Alice, se pas¬
sionnait à cette évocation. Elle eût voulu
que son nom fût entrelacé avec celui qui,
peu à peu, disparaissait là Elle éprouvait
un sentiment si vif qu'il s'étendait sur le
passé, en même temps qu'il s'effrayait,
obscurément, de l'avenir Flamme précaire
où se consumait délicieusement la minute
présente. A trente-sept ans, elle aimait pour
la première fois Printemps, été, automne,
toute l'explosion tardive d'un feu longtemps
couvé..

— Si l'on remontait '? proposa Elmira. Lu¬
cien et Pedro doivent être rentres, et nous
attendre- .

On s'achemina, d'un pas desoeuvré, vers
le château La préoccupation visible de
Mme Miron assombrissait d'un sérieux
soudain toutes les pensées Alice, aussitôt,
s'enquit des décisions Adélia la mettait au
courant :
— Ton père et ta mère ont résolu de

rester. Nous en ferons autant, naturelle¬
ment, Pedro et moi. Vous, c'est-à-dire toi.
Jota, Pablo et Jean, vous allez sans doute
repartir, ce soir ou demain matin, on va
voir...
— Repartir ? Et pour où ?
— Mais... Villerville... En attendant ce

que ton mari résoudra. La villa est à votre
disposition, tant qu'il vous plaira...

— Et moi, mère 2 dit Pablo.
— Toi ?...
Elle déclara, sans hésitation, car pas plus

son mari que son fils, elle ne songeait que
la guérite pût les happer dans l'engrenage :
— Toi aussi... A moins qu'à Paris tu ne

trouves à te rendre plus utile, en attendant
qu'on regagne Buenos-Ayres ? Ton père, sa
mission terminée, devra, lorsque nous se¬
rons entièrement rassurés sur le sort de
Bois-Doré, se préoccuper du rétour...

— Et ma clinique ?... Je devais y entrer
après les vacances, et passer l'hiver à Pa¬
ns... Il n'y a pas de raison pour changer
de projets... Crois-tu que les hôpitaux vont
fermer ?... C'est le moment ou jamais d'être
là. Il y aura du travail pour les médecins.

— Evidemment...
Elle éludait une réponse plus nette, par¬

tagée entre la justesse de la remarque et
son sentiment maternel : qui sait comment
tourneraient les choses, et si Pans même se¬
rait à l'abri ?... Elle n'eût pas aimé, étant
loin de Pablo, le savoir exposé à un dan¬
ger possible
Instinctivement, sans se souoieir des au¬

tres Jean et Jacqueline avaient ralenti Au
tournant d'une aliêe ils se virent seuls, et
s'arrêtèrent La solitude, i» silence le» en¬

veloppaient, les surprenaient... Pour la pre¬
mière fois depuis le jour, déjà lointain, du
premier, furhf baiser, ils se trouvaient en¬
semble, sans personne.. Elle rougit d'em¬
barras et de plaisir. Une gêne délicieuse
tourmentait son àme simple. Son trouble
était si visiDle qu'il gagna Jean Elle était
adossée au tronc d un acacia. Il eta.il de¬
vant elle, gauche, comme Adam se tenait
près d'Eve... La pelouse, les massifs en
lleurs, les arbres ivres de clarté furent l'en¬
chantement d'un paradis. Ils se sentaient
projetés comme au dehors, au-dessus
d'eux-mêmes. L'obscur, éternel désir élan¬
çait l'une vers l'autre leurs mains qui se
cherchaient et leurs lèvres qui s'unirent.
Elle le repoussa, avec un soupir profond.
Il n'essaya pas d'autre attaque. Il sen¬

tait bien qu'elle était différente de toutes
Celles qu'il avait pu jusfln'tei étateindre.

Quelque chose de grave et de doux l'atten¬
drissait. Ils marchaient sans rien se dire, j
côte à côle. Ils savaient qu'ils s'appartien- j
draient un jour, bientôt, comme à cette se- i
conde semblait leur appartenir le monde.

— Vite ! dit-elle en rougissant. Rattra¬
pons-les.
Leurs pas ne semblaient pas toucher le

sol. Beau couple, où il était la jeunesse et
où elle était l'amour...

— Diable ! fit Jean, il y a du nouveau.
M. Miron et Pedro venaient avec Tow-

send au-devaint du premier groupe, en ges¬
ticulant. Mme de Nerfeuil 'et Jean les rejoi- :
gnaient au moment même où M. Miron
s'exclamait :

— Vous ne savez donc rien ? L'ordre est
affiché... ' *

— Oh ! murmura Elmira, plus d'espoir !
M. Towserrd dit gravement :
— La bille, tourne.
Pensif, Pedro à ces mots imaginait l'im¬

mense jeu de hasard, rouge et noir, avec
ses trous d'ombre et de sang : il couvrait le i
ciel bleu. Un voile était tombé, sur la splen- j
deur du soir. Tous se. turent. Mais le si¬
lence était encore plus pénible que le dé¬
chirement des pactes Jean songeait, tout-
d'un coup, — pu,' , quoi ? — à une vieille
phrase de Poupette, entendue, oubliée :
» J'ai un frère qui partirait. » El il songea
encore : « Moi, j'ai un frère, et il ne par¬
tira pas... » 11 le'trouvait juste. Chacun ses
obligations... Et tout d'un coup il pensa
aux siennes. Tant que rien njétait précisé
encore, nulle réflexion ne l'avait troublé.
Il avait le temps, avec le répit que lui don¬
nait son tour d'afpel, Classe 1914. La pre¬
mière qui, depuis la loi nouvelle, dût s'as¬
sembler, à vingt ans, sous les drapeaux...

—• Et alors ? jeta-t-il, qu'est-ce qu'on fait
ici ?
Il voyait brusquement, à l'évidence, que

sa place n'y était plus. Mais en ce cas, où
était-elle?..". Mme de Nerfeuil suiva.it, avec
l'intuition de son âme délicate et Itère, le
travail qui se. poursuivait, inconscient, sous

le front de Jean. Cependant M. Miron an¬
nonçait à la famille réunie son refus de
quitter Bois-Doré et le séjour qu'avait dé»
ci dé d'y faire Pedro. Il expliquait les motifs
de sa détermination, en quelques mots. Lon¬
guement Jean les écoutait retentir en lui,
comme dans une âme nouvelle. Ainsi l'écho
d'une pierre, tombant dans un précipice, en
révèle la profondeur. Il avait suffi que son
père évoquât les sensations anciennes, celles
que Nanou avait déposées patiemment-,
une à une, au creux de sa mémoire d'en¬
fant, pour qu'elles se levassent toutes, en
tourbillon, avec leurs associations d'ima¬
ges et d'idées. Elles s'étaient amassées en
lui, comme un fonds de terre française, à
travers laquelle filtrait la source de ses pen¬
sées. La promenade même qu'il venait de
faire, dans le jardin de son passé, l'avait à
son insu rapproché de ce fond de lui-même,
et qui n'était autre que le sol natal. Sol
ébranlé dans sa profondeur, et dont il res¬
sentait, subitement, toute la secousse. L'em¬
prise qu'avait sur toute sa croissance exercé
l'exemple du frère aîné, l'attrait de l'Argen¬
tine à demi familiale, à demi inconnue, in¬
sensiblement s'effaçaient, comme un mi¬
rage se dissipe. De cette partie de . lui-même
si rapidement évanouie, il gardait pourtant
une impression : Pedro, certes ferait là-bas
tout ce qu'il devait... Mais, tout de même,
c'était là-bas... A lui, Jean, de faire ici plus
qu'il ne devait. Compensation ? Même pas.
L'idée d'attendre octobre, — qui tout à
l'heure encore ne l'eût peut-être pas révolté,
si elle s'était nettement présentée à lui, —«

à peine l'effleura-t-elle, il l'avait rejetée vio¬
lemment. Il n'avait qu'une hâte : mettre en
marche l'auto bleue, et en route pour la
bureau de recrutement ! Il devait y avoir
un moyen de devancer l'appel. On'n'avait
pas tant de bons pilotes... Tumultueuse¬
ment, tout cela lui était venu à l'esprit,
pêle-mêle. Il ajouta, pour répondre au re¬
gard dont, en même temps que Mme de Ner¬
feuil, son père et sa mère l'interrogeaient ;

(A suivre^
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LA MORT D'ALMEREYDA

Le rapport médical
conclut au suicide

(Communiqué o({icieI)
M. René Viviani, ministre de la justice, a

reçu hier soir 20 août, à huit heure#;, le rap¬
port médico-légal établi et signé pair les
docteurs Vibert, Dervieux et Socquet. Le
garde des sceaux avait dû se dessaisir il y
a trois jours de l'enquête judiciaire entre tes
mains des experts, afin de leur permettre
de rédiger leur rapport. C'est ce qui expli¬
que qu'il a dû différer jusqu'à ce jour les
sanctions ; on verra plus loin Les mesures
prises.
Les trois experts, après avoir décrit les

constatations matérielles, techniques, médi¬
cales faites par eux,, tant sur le cadavre de
Vigo que dans la salle où il se trouvait, cons¬
tataient sur Vigo l'existence d'une péritoni¬
te suippurée et d'une appendicite aiguë le
-mettant en imminence de danger de mort ;
après avoir décrit le sillon profond se trou¬
vant sur le côté gauche du cou et interrom¬
pu sur une grande partie du côté du cou,
les ecchymoses se trouvant sur le côté gau¬
che du corps, et correspondant aux mouve¬
ments désordonnés que font les pendus dans
l.èuirs convulsions ; constaté que les lacets
noués entre eux s'appliquent au sillon ;
que ces tacets sont en tresse de fil formant
des lacets doubles, par conséquents très ré¬
sistants, non usagés, presque neufs, tous
deux cassés par rupture et non par instru¬
ment ; mesurant, l'un qui s'est rompu en
deux, 9o centimètres de long, l'autre, qui a
été cassé en trois, 96 centimètres ; tous
deux, sur huit millimètres de large ; après
avoir constaté que les lacets avaient été at¬
tachés à un barreau du lit et que la secous¬
se a marqué ce barreau au point de faire
apparaître parmi certaines éraniures sur le
vernis une plaque de métal que recouvrait
auparavant la peinture ; après avoir cons¬
taté que la survie est scientifiquement pos¬
sible et que, d'après l'enquête menée par les
magistrats, elle s'est manifestée par ce fait
qu'après la strangulation Vigo a parlé, ré¬
clamé un pot de confiture et du raisin,
qu'on lui donna, les experts évincent l'hy¬
pothèse d'une mort naturelle et celle d'un
accident. Envisageant l'hypothèse d'un ho
rnicide, ils la repoussent, parce qu'elle ne
concorde ni avec les résultats de l'autopsie,ni avec les constatations matérielles, ni
avec les données de l'enquête.
Ils envisagent ce premier fait, qu'en, casd'homicide, le sillon autour du cou aurait

été ininterrompu, l'agresseur l'ayant saisitout entier avec le lacet, tandis que le cou
porte un sillon sur le côté gauche, interrom¬
pu sur une grande partie du côté droit, etils invoquent cet autre fait qu'en cas d'ho¬
micide, la victime se serait débattue, qu'on
retrouverait môme, au cas de lutte inégale,
sur le corps les stigmates de -cette lutté
que Vigo aurait crié, dénoncé l'attentat,puisqu'il -a eu assez de lucidité et de f-oiroe
pour demander des -confitures et du raisin.
Cependant, l'un des experts a tenu à no¬

ter qu'il se pourrait que- l'hypothèse del'homicide peut être envisagée au cas où il
serait démontré que Vigo n'a pu ni se dé¬
fendre, ni appeler.
i Les^ trois experts évincent l'hypothèse del'homicide, qu'écartent leurs constatations,
et_ concluent que les constatations par euxfaites -coïncident, sans aucune -exception, diela façon la plus absolue avec la seule hy¬
pothèse qu'ils puissent admettre : celle du
sufcide.
De l'enquête judiciaire, il résulte que,d-ans la nuit du 12 au 13 août, Vigo aurait

tenté trois fois dé se suicider à l'aide des
lacets de ses bottines : il a avoué lui-même
le vait le matin du 13, à Avril, chargé delui faire des pi gères.

LES SANCTIONS
Des sanctions sont prises -contre le méde¬

cin et des gardiens -de la prison. Le médecin
sera déplacé et plusieurs gardiens révoqués.

UNE NOUVELLE PLAINTE
Aujourd'hui, par les-soins de M6- Paul

Morei, avocat à la Cour, une nouvelle plain¬
te a été déposée entre les -mains de M. Cou-
larou, faisant fonction de doyen des jugesd'instruction.
Voici le texte de cette plainte, déposée

par Mme Emilie-Claire Almereyda, au nom•de son fils mineur :

« Monsieur le juge d'instruction,
« J'ai appris que les anciens collabora¬

teurs de M. Vigo-Almereyda avaient dépo¬sé, entre vos mains, une dénonciation de
l'assassinat commis suit sa personne et une
plainte contre inconnu.

Au. nom de mon fils mineur, Jean Vigo,qui est le fils de M. Vigo-Almereyda et qui
a été reconnu par son père et par sa mère,j'ai l'honneur de joindre ma plainte à. la
plainte portée par M. Clairet, M. Fournie et
M. Die.

. Je déclare également me porter partiecivile à l'instruction que je requière, etj'offre de faire aiu greffe la consignation quisera demandée.
« Veuillez agréer, -etc... »

LA GUERRE AÉRIENNE
Un raid anglais en Belgique

Londres, 20 août. — L'Amirauté annonce
que de nombreus-es tonnes die bombes ont
été jetées au c'ouns de La nuit du 19 -août par
l'aviation navale sur les objectifs militaires
suivants : gare Saint-Pierre et Voresgaragede Gand, parc de Thouirout, ainsi que surdes dépôts d-e munitions et les docks de
Bruges. .

_ Un raid a été également effectué hier ma¬
tin sur l'aérodrome de Sn-eïïegler, où un
coup direct a été observé sur un grand han¬
gar.

A. leur retour, nos appareils ont été atta¬
qués par des avions ennemis qui ont été re¬
pousses avec l'aid-e d'une patrouille d'avia¬
tion militaire. Un appareil ennemi est des¬
cendu désemparé. Tous nos avions sont
rentrés indemnes.

LES EVENEMENTS D'ESPAGNE

LA GRÈVE GÉNÉRALE
est terminée

—■>.

Madrid, 20 août. — Il se confirme que 'a
grève générale a complètement avorté. La
tranquillité est maintenant rétablie dans
toutes les provinces.
Le ministre de l'intérieur vient de démen¬

tir officiellement l'arrestation de la marquise
Ayorba, à Vigo, mariée à un socialiste.
Le gouvernement dément également les

arrestations du docteur Lluria6 M-acia, à
Barcelone, et de M., Unamuno, à Salaman-
que.

Dans les provinces
Madrid, 20 août,. — Les dernières nouvel¬

les de Bilbao .annoncent que la tranquillité
-règne à nouveau dans la ville. Les cinémas
et les bats publics sont ouverts ; les jar¬
dins dies Champs-Elysées -offrent le spectacle
de la plus grande animation.
De nombreux ouvriers, désireux de re¬

prendre le travail aujourd'hui, ont demandé
la protection du gouverneur militaire.
Les souscriptions e-n faveur des victimes

de l'attentat criminel du chemin de fer de
Bilbao atteignent déjà une somme consi¬
dérable. La Société "des hauts-l'ounneoux a
A Saragosse, la tranquillité est égale¬

ment absolue. Les tramways et les voitures
circulent -normalement.
Les trains circulent sans incident malgré

la grande affluence de voyageurs.

Réunion du Conseil des ministres
Madrid, 20 août. — Le conseil des minis¬

tres s'est réuni aujourd'hui. Devant, la si¬
tuation rassurante du pays, il a été décidé
de renvoyer dans leurs foyers les soldats
mobilisés à la suite du mouvement révolu¬
tionnaire.
Le conseil s'est prononcé en faveur de

l'ouverture d'un crédit spécial de 77 mil¬
lions dé pesetas -destiné à la réorganisation
de l'armée dé terre.
Le président du Conseil, M. Dato, a fait

savoir que la Banque d'Espagne remet
100.000 pesetas pour le-s orphelins des gen¬
darmes et de tous les fonctionnaires et
employés, tombés victimes de leur devoir au
cours des derniers événements. M. Dato a
ajouté qu'une souscription nationale sera
ouverte et que cette somme figurera sur la
liste -en premier lieu.
Dans les milieux politiques, on attache

un.e grande importance au conseil des mi¬
nistres de ce jour. Il est certain, en effet,
qu'qn dehors des questions auxquelles il
vient d'être fait allusion, celle dés sanctions
à appliquer aux auteurs du dernier soulè¬
vement, ainsi que celle -du maintien de l'état
de siège, ont été discutées. Les délibéra¬
tions continueront d'ailleurs demain.

LA REVOLUTION RUSSE

La déportation du tsar
Petrograd, 19 août. — Le gouvernement pro¬visoire communique la noie suivante :

Le gouvernement a décidé pour des con¬
sidérations et des nécessités d'ordre d'Etat,
de transférer dans une nouvelle résidence
l'ex-empereur et l'ex-impératrice qui sont
dlétenùh et surveillés.
La ville de Tobolsk a été désignée comme

nouvelle résidence -de l'ex-emperaur et de
l'ex-i-mpélratrice qui-y ont été dirigés ; tou¬
tes les mesures nécessaires d-e sûreté
avaient été prises à cette occasion.
Les enfants et quelques personnes de

l'entourage -de l'ex-empereur et de l'ex-
impératrice se sont rendus avec eux à To¬
bolsk de leur plein gré et dans les mêmes
conditions qu'eux.

Démenti officiel au comte de Pourtalès
Petrograd, 20 août. — Nous recevons com¬

munication du démenti officiel suivant qui
paraîtra demain dans les journaux -de Pe¬
trograd :

M. de Pourtalès raconte que le 17-30 juillet,
à l'issue d'un diner auquel assistait notamment
le générai Soukhomlinof, un jeune attaché de
l'ambassade de France aurait annoncé à celui-
ci, « avec une joie non dissimulée », douze
heures avant la mobilisation générale russe, que
la guerre était déclarée. L'ambassadeur alle¬
mand ajoute que cette communication aurait
été désagréable a-u général- Soukhomlinof.
Il convient de faire observer, en -réponse à

ces allégations :
1° Que le dîner auquel il est fait allusion,

fut offert le ïnardi 15-28 juillet, c'est-à-dire soi¬
xante heures avant la mobilisation générale
russe et cinq jours avant la mobilisation géné¬
rale française ;
2" Un membre de l'ambassade de France a,

en effet, annoncé œ soir-là a-u général Sou¬
khomlinof, qui l'ignorait encore, la nouvelle de
la déclaration de guerre dte l'Autriche à la Ser¬
bie, nouvelle que venait de recevoir le corres¬
pondant d'un journal de Petrograd ;
3° Aucun Allemand jet aucun Autrichien n'as¬

sistaient à ce diner. Le récit qu'en fait M. de
Pourtalès, en s'a.ppuyant sur un témoignage
qu'il s'abstient de citer, est de tous points er¬
roné. — (Radio.)

EN AUTRICHE-HONGRIE

L'empereur Charles à Budapest
Zurich, 20 août. — Un télégramme de

Vienne annonce que l'empereur Charles est
arrivé à Budapest dimanche soir. — (Ra- i
dio.)

Une conférence socialiste à Vienne
Zurich, 20 août. — On mandé de Berlin

que, le 29 août, aura lieu à Vienne une con- I
férenc-e d-es représentants des partis socia¬
listes des puissances centrales. La situa¬
tion internationale y sera longuement étu¬
diée. — (Radio.)

Une usine saute près de Québec
Trois cents victimes

Montréal, 20 août. — Une terrible explo¬
sion, suivie d'un, incendie, s'est produite
dans une fabrique d-e Ri-gaud, comté de
Québe-c. Les em-p-lovés du -chemin de fer qui
viennent du Lieu * du sinistre rapportent
qu'une quarantaine de maisons ont été ra¬
sées par 1-a force de l'èxplos-ion et qu'une
épaisse fumée couvre la campagne environ¬
nante. Suivant les dernières nouvelles, le
nombre -des victimes serait de 300, sur les¬
quelles il y aurait 250 morts.
Un train de méde-cins et d'ambulanciers

est parti de Montréal pour porter des se¬
cours.

Le rendement considérable, la sûreté
de fonctionnement qu'il donne aux
moteurs ont fait adopter le

Carburateur
ZENITH

sur tous les modèles de véhicules
automobiles utilisés aux Armées.

Société du Carburateur ZENiTH
Siège social et Usines : Si, chemin Feuillat. — LYON

Maison à PARIS : 15, rue du Débarcadère
Usines et supcursales :
LYON. PARIS, LON¬
DRES, „

LA IIAYË. TURIN,
MILAN. GENEVE,

DjuTROIT, NEW-YORK.
Le siège social, à Lyon,
répond par courrier à
toute, demande de rensei¬
gnements d'ordre techni¬
que ou commercial.
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Le gérant : Vicion Atkihso*

Société anonyme des Imprimerie» Wellboff et Rocn,19-18, rue Not> i-Paau-des-Victoires, Paris.
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parler

Les preuves de la trahison de Constantin
sont données par le "Livre blanc "

La bataille des Flandres
FRONT BRITANNIQUE
Communiqué du 20 août, après-midi. —

Une contre-attaque, lancée -au cours de la
nuit sur les positions enlevées par nous
hier matin au sud-est d'E-péhy, a été entiè¬
rement rejetée a la suite d'un violent com¬
bat.
Nous avons exécu-té avec succès, la nuit

dernière, -un coup de main au sud de Lens.
Notre ligne a été légèrement avancée sur le
front de bataille d'Ypres au su.-d-est de
Saint-Jônslhôek.

Communiqué du 20 août, 21 h. 30. — L'en¬
nemi a tenté, au cours de la matinée, une
nouvelle contre-attaque sur les positions ré¬
cemment conquises par nous au sud-est
d'E-péhy. Prisés sous 1-e feu de notre ar¬
tillerie, au moment où elles gagnaient leurs
positions en vue de l'assaut, les troupes al¬
lemandes ont été dispersées et l'attaque n'a
pu se développer.
Des engagements de patrouilles gui nous

ont permis d'effectuer une certaine pro¬
gression ont eu lieu au cours de la jour¬
née, aux abords nord-ouest de Lens.
Un détachement ennemi a réussi à péné¬

trer dans nos lignes ce matin, à l'est d'Ar-
mentières ; deux de nos hommes ont dis¬
paru.
D'importantes formations aériennes enne¬

mies, opérant à une assez grande distance
à l'intérieur de leurs lignes, ont vaine¬
ment essax'é hier.d'entraver l'action de nos

appareils de bombardement, de photogra¬
phie et de reconnaissance. Les opérations de
bombardement n'en ont pas moins conti¬
nué. Un train allemand a été -détruit ; des
dépôts -et gares ont subi dés dégâts.
Le travail de l'artillerie s'-est effectué avec

d'excellents résultats ; de nombreux clichés
ont été pris.
Deux aéroplanes allemands ont été abat¬

tes en combats-aériens ; quatre autres ont
dû atterrir désemoarés' ; un septième a été
abattu dans nos lignes par nos canons spé¬ciaux.
Six des nôtres ne sont cas rentrés.

Athènes, 20 août. — Le Livre blanc qui
vient d'être distribué aux députés contient
plusieurs documents d'une importance par¬
ticulière.
A la date du 24 juillet 1914- (nouveau sty¬

le), M. Streit, ministre des affaires étrangè¬
res, télégraphie à M. Venizelos, qui se
trouve en Europe :
Le chargé d'affaires d'Allemagne est venu me

lire strictement confidentiellement une dépêche
de son gouvernement suivant laquelle la tour¬
nure des événements ne parait pas exclure un
conflit armé austro-serbe. Le gouvernement im¬
périal sera aux côtés de son allié. En ce cas, ia
Bulgarie en profilerait probablement. On ne sait
pas si la Turquie restera indifférente. Il serait
désirable que fa Grèce s'éloignât à temps de la
Serbie. IJn arrangement avec la Turquie au su¬
jet d'une neutralité mutuelle paraîtrait indiqué.
Je nie suis réserve, avant de répondre à ces
suggestions, -le communiquer avec Votre Excel¬
lence et avec te roi. tout en assurant que le
gouvernement royal ne manquerait pas d'agir
dans le sec* de la c< nwrrvation de la paix et
tout en indiquant les difficultés de notre situa-
tien, pour le cas d'une participation de la Bul¬
garie, à la suite des obligations que nous avons
assumées, et en ce qui concerne l'isolement où
nous resterions si un cas analogue se présentait
plus tard pour la Seibie dans un conflit gréco-
bulgare.
A la date du 22 juillet 1914 (ancien style),

M. Théotokis, ministre de Grèce à Berlin,
télégraphie de Berlin :
L'empereur vient de me télégraphier en me

priant de me rerdre cii.z lui. Aussitôt introdu t,
le kaiser nie <onna keture d'un télégramme
qu'il venait de recevoir du roi Constantin et me
chargea de répondre ce qui suit :

« L'empereur fait savoir qu'une alliance a été ;
conclue aujourd'hui entre l'Allemagne et là
Turquie. La Bulgarie et la Roumanie se rangent
également du côté de l'Allemagne. Les navires
allemands qui se trouvent en Méditerranée vont
s'unir à la flotte turque et agir ensemble. Par
ce procédé, le roi des -Hellènes constatera que
tous les Etats balkaniques se sont rangés aux
côtés de l'Allemagne dans la lutte entreprise
contre 1-e slavismc. »

Le kaiser, en portant ces considérations à la
connaissance de Votre Majesté,, la prie, en fai¬
sant appel au camarade, au maréchal allemand
dont l'armée allemande s'enorgueillit et en rap¬
pelant à son beaiu-frère que la Grèce a gardé
Gavalla grâce à l'appui du kaiser, la prie de
vouloir bïe-rt mobiliser son armée, de se placer
aux côtés de l'empereur et die. marcher ensem¬
ble la main dans la main contre le slavisme et
l'ennemi commun.
Si la Grèce ne se range pas aux côtés de l'Al¬

lemagne, alors tout sera rompu entre la Grèce jet l'empire. >

L'empereur a ajouté : « Ce que je demande
aujourd'hui, c'est de mettre à exécution ce que
les deux souverains ont discuté souvent. »

A la date du 25 juillet, le roi Constantin
s. répondu par la voie étrangère :

L'empereur sait que mes sympathies person¬
nelles ét nies opinions politiques m'attirent .de.
son côté ; je n'oublierai jamais, que nous: lui de¬
vons Cavall-a ; mois, réflexion faite, je ne vois
pas comment je puis lui être utifie en mobilisant
tout de suite mon armée, la Méditerranée étànt
à la discrétion des flottes anglo-françaises, qui
détruiront mes flottes de guerre et marchande.
Je crois qu'il est nécessaire de maintenir la

neutralité qui pou-rra lui être utile, avec l'assu¬
rance que je ne toucherai pas à ses amis, mes
voisins,'pourvu qu'ils ne touchent pas h nos in¬
térêts dans les Balkans.
M. Théotokis, revenant à la charge, a

télégraphié au roi Constantin le 22 juillet
(ancien style)
Après .avoir vu l'empereur, j'ai eu une longue

conversation avec von Jagow, qui m'a confirmé,
sous le sceau du secret le plus absolu, la .conclu¬
sion d'unie alliance entre la Turquie et l'Alle¬
magne. Les troupes turques seront placées sous
le haut commandement du sultan et de géné¬
raux turcs, mais Liman von Sanders intervien¬
dra dans la direction. Von Jagow estime que no¬
tre sauvegarde veut que nous miarehions avec
les autres Etats balkaniques contre la Russie et
la Serbie. Ayant fait observer les dangers aux¬
quels nous sommes exposés par suite de notre
situation géographique, von Jagow fe 'répondu
qu'il ne croyait pias que l'Angleterre agirait ren¬
tre la Grèce.

M. Théotokis ajoutait :
Si nous acceptons de nous rendre à l'appelde l'empereur, je crois que nous devrions de¬

mander des précisions sur. ce qu'il nous de¬
mande de faire et oe qu'il nous assurerait en
cas de réussite. J'ai l'impression qu'il n'aurait
aucune objection à nous voir nous agrandir aux
dépens de la Serbie.
M. Th-eotokis conclut :

Je vous supplie de peser d'une manière méti¬

culeuse les conséquences immenses dans le pré.
sent et dans l'avenir qu'entraînerait un refus" de
notre part de nous rendue à l'appel de Tempe-
reur.

Le niêm-e M. Théotokis avait du reste le
courage de télégraphier à M. Streit, le 25
juillet (ancien style) oe qui suit :
Si l'Allemagne et l'Autriche sont victorieuses

contre la Russie, il est incontestable que la Bul¬
garie s'agrandira aux dépens de la Serbie et la
Roumanie aux dépens de la Russie. Je ne poise
pas que nous ayons intérêt à voir cet agrandis¬
sement que nous ne pouvons empêcher ,6ans'tâ¬
cher de nous agrandir aussi. Le seul, moyen de
tant qu'ils le resteront, et agir dès qu'ils agi-
réussir serait de coopérer avec les Bulgares '--ou¬
tre les Serbes, qui seront tellement réduits.qu'ils
ne pourront jamais renaîtra. Nous devons nous
entendre avec les Bulgares pour rester neutres
tant qu'ils le resteront, et agir dès qu'ils -agi¬
ront.
Berlin n'aurait aucune abjection à nous voir

prendre des compensations sur l'Albanie, qui,
avec la Serbie inexistante, ne présentera plus
pour l'Autriche les raisons qui ont. contribué à
ce qu'elle fût créée et maintenue. Je.conçois les
scrupules qu'une pareille politique pourrait
vous inspirer à l'égard des rapports que nous
avions avec la Serbie, niais actuellement il s'a¬
git de notre existence et de profiter, autant
que possible, du déolenchemen-t général.
Le Livre blanc publie aussi les textes

comportant des conventions militaires gré¬
co-serbes.
La dernière convention stipulé qu'en cas

de guerre contre une des puissances enga¬
gées, dans les circonstances prévues par la
traité d'alliance ou en cas d'une attaque à
Timproviste de masses importantes de l'ar¬
mée bulgare contre l'armée grecque ou
serbe, les deux Etats se promettent un
appui mutuel, la Grèce par toutes ses for¬
ces militaires sur terre et sur merv et la
Serbie par ses forces sur terre.

Le prince Ypsilanti arrêté
Athènes, 18 août (retardée en transmis¬

sion). — Le prince Ypsilanti, grand écuyer
du roi, vient d'être arrêté.
Il a été incarcéré, ce matin, à la suite

d'une plainte pour tentative d'assassinat
portée contre lui par M. Bouakis, maifè
d'Athènes. — (Radio.)

LA SUCCESSION DE BÀSSERMÂHM
Berne, 20 août. — Le comité central du

parti national-libéral, -doit se réunir à
Berlin le 24 septembre, rxmr nommer son
président à la place de Bassermann.
On pense que le successeur de Basser-

mann sera le docteur Fri-edberg. Le député
Streisemann deviendrait premier vice-prési¬
dent, et le conseiller secret Vogel resterait,
second vice-président.
Pendant- la maladie de Râ-sserma.mr, ■»

•fraction nationale-libérale du Reichstag
avait mis à sa tête trois présidants : le prin¬
ce Schonaiche-Carolatb, Schieffer et Strei¬
semann.
Si la fraction revenait 'à ses anciens usa¬

ges, c'est sans doute Streisemann qu'onchoisirait comme chef du parti au Reichs»
tag.
M. Bernstorff est nommé ambassadeur

à Constantmople
Amsterdam, 20 août. — La Gazette de

Voss annonce que le comte Bernstorff a
été nommé ambassadeur. à Constantinople
et qu'il va partir immédiatement pour la
Turquie.
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SAL0NIQUE_EN FLAMMES
La moitié de la ville est détraite

Salùnique, 20 août. — Un violent incendie
s'est déclaré dans Le quartier bulgare. Les
troupes sont arrivées immédiatement, mais
le vent, soufflant avec force, a donné à l'in¬
cendie un développement extraordinaire:
Malgré tous les efforts -des Grecs et des

troupes alliées, l'incendie a pris dos pro¬
portions dépassant tout ce que l'imagina¬
tion peut concevoir.
A 1 heure actuelle, la moitié, de la ville est

en proie aux flammes. Tout le quartier
commerçant est anéanti. Plus de quarante
mille israélites se trouvent sans abri.
L'église Saint-Démètre, un joyau <Ju temps

passé, est à moitié détruite.
Les états-majors alliés et les -autorités hel¬

léniques prennent toutes les -précautions né¬
cessaires. Le vent/ayant diminué de vio¬
lence, le sinistre paraît maîtrisé.

Dans le haut commandement russe
Du Bureau d'informations militaires russe :

Le général Denikine, ancien chef d'état-
major au grand quartier général, qui, der¬
nièrement, commanda sur le front ouest,
est nommé commandant des armées du
front suid-ouest. Le général Palouivief, qui
commanda au front sud-ouest, est nommé
commandant des armées du front-ouest.
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Le bombardement de Monastïr
; (Communiqué du bureau de la presse serbe)

Corjou, 20 août. — Avant-hier, sans rai-! son ni combat sur ce front, les Bulgareson-t bombardé de nouveau M-onastir plusterriblement que jamais auparavant.
Environ deux mille bombes on-t été lan-

; cées entre 17 et 21 heures.
} Outre les victimes inon encore dénom-
: brées et un grand nombre d'édifices dé-
truits, un bon quart de la viEe a été brûlé
La population affolée, pour la plupart desfemmes et des enfants, s'était enfuie des

maisons détruites et incendiées dqns diver¬
ses directions ; elle a été recueillie et dirigés
sur l'arrière.
Cette destruction sans raison d'une ville

n'ayant ni armée ni établissements militai¬
res et cette tuerie sauvage d'une population

i innocente ne peuvent être expliquées que[ par la fureur et la haine barbares des Bul¬
gares pour tout oe qui est serbe.


